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Présentation de l’éditeur :


              Sans nouvelles de son jeune frère depuis plusieurs jours, Abbie Hughes ne devrait pas s’inquiéter. Disons qu’avec Cory, c’est chose courante. Or cette fois, c’est allé trop loin.


              Quand un séduisant inconnu s’installe à sa table de black-jack dans le casino où elle travaille, Abbie est troublée. Il a tout de l’homme parfait, et une tactique de jeu irréprochable. Et pour cause. Fin stratège, membre des Black OPS, Sam Lang n’est venu que dans un seul but : la faire parler. Car il est persuadé que la jeune femme trempe avec Cory dans des affaires louches liées au puissant terroriste Frederick Nader…
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          	Saluée unanimement par la critique, Cindy Gerard excelle dans le suspense sentimental. Avec sa série Black OPS, elle nous entraîne dans un monde où la romance côtoie le danger et une bonne dose d’action.
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Las Rosas, Honduras

Un lézard tropical rampait sur le rebord d’une fenêtre ouverte, toutes griffes dehors. À le voir s’agiter ainsi, on aurait pu croire qu’il était pressé d’atteindre sa destination.

Petit veinard.

Sam Lang le suivait du regard avec une profonde lassitude. Il soupira, envieux de ce fichu gecko semblant poursuivre un but précis.

Car depuis trois jours, son unique occupation consistait à rester avachi à une table en bois brut, dans le coin d’une cantine aux murs de pisé délabrés. Pour seule distraction il observait les reptiles, tout en songeant à tous les lieux où il aurait été plus utile. N’importe lequel aurait fait l’affaire, pourvu que ce soit loin de Las Rosas, au Honduras, où il suivait une fausse piste de plus.

Non, pour l’instant, on ne pouvait pas vraiment dire qu’il s’amusait. De la cantine, il n’avait rien de particulier à signaler, hormis que le temps y passait lentement. Toutefois, Sam avait pris soin de s’installer dos au mur. L’expérience et l’habitude lui avaient appris à faire preuve de prudence en toutes circonstances. Un peu pour se rafraîchir mais surtout par ennui, il tenait entre ses mains une bouteille tiède de soda au citron. Il essuya le goulot avec sa manche, avant de le porter à ses lèvres tandis que le lézard disparaissait.

La bestiole ne manquait pas de vivacité. Elle était même rapide comme l’éclair, comparée aux habitants de ce hameau poussiéreux et infesté de rongeurs, où les matinées s’égrenaient lentement avant de s’arrêter net à midi, vaincues par la chaleur de l’Amérique centrale. Ce lézard devait détenir un secret que Sam et les rares clients de ce restaurant sordide et étouffant ignoraient, car même les mouches ne s’aventuraient pas près des flaques de bière éventée. Oui, les divertissements étaient limités – à l’exception, notable, du gecko et du spectacle classé X qui se jouait sur ce qui faisait office de piste de danse. Au beau milieu de la salle, un homme et une femme s’adonnaient à ce qui devait être une chorégraphie.

Sam savait que les apparences étaient trompeuses. Trois heures auparavant, il n’aurait pas entraîné son partenaire, Johnny Duane Reed, dans ce lieu, s’il n’avait eu la certitude que le type qu’ils poursuivaient allait se pointer. Ils étaient venus coincer Frederick Nader. Malheureusement, rien ne se déroulait comme prévu. Chaque fois que l’aiguille avançait sur l’horloge, même si c’était au ralenti, l’évidence s’imposait avec plus de force. Une nouvelle fausse piste.

Était-ce vraiment une surprise ? Sam traquait l’Allemand fantôme depuis des mois. Il lui avait tendu piège sur piège, avait harcelé sans répit cet homme dont les sociétés multinationales « légales » n’étaient que les piètres couvertures de ses activités terroristes en tout genre. Nader était plongé jusqu’au cou dans le bioterrorisme tout comme dans le trafic de stupéfiants et d’armes, pour ne citer que ses domaines de prédilection. Néanmoins, grâce à ses origines aristocratiques et au prestige que lui conférait son immense fortune, il parvenait à tenir en respect les autorités internationales.

C’était là que Sam et les Black OPS entraient en scène. L’arrestation de Nader devait demeurer une opération secrète. Sam avait enfin réussi à trouver son talon d’Achille. Flambeur à souhait, ce salopard avait un penchant affirmé pour tout ce qui brille. Il était incapable de résister à des pierres précieuses, même volées, et Sam comptait bien sur ce péché mignon pour faire tomber le malfrat.

La semaine précédente, à El Salvador, Nader avait baissé la garde, et Sam s’était trouvé à deux doigts de le coincer. Mais il avait échoué une fois de plus. Tout comme à présent.

— Putain, ça fait déjà trois jours qu’on s’ennuie ferme ici, s’était plaint Reed un peu plus tôt, quand Sam avait pris la décision d’arrêter les frais et de quitter ce trou à rats. Une heure ou deux de plus ne vont pas changer la face du monde. Et puis surtout, je crois que nous avons mérité un petit moment de détente.

Dans ce genre de situation, réclamer « un petit moment de détente » était une façon de dire : « J’avale de la poussière et du café qui ressemble à de la boue depuis trois jours, alors maintenant je rêve d’une bière. Mets-en dix tant qu’on y est. »

Trois heures plus tôt, Sam avait eu du mal à contredire Reed ; puis, au cours de ces interminables cent quatre-vingts minutes d’attente, il avait pu ressasser à loisir le moment où il avait cédé. Et à présent, il était certain d’avoir commis une erreur.

Il hasarda un nouveau coup d’œil en direction de la piste de danse. S’il ne fut pas choqué par le spectacle, il ne l’approuva pas non plus. Reed était beau garçon, mais il possédait d’autres qualités. D’expérience, Sam savait que ses larges épaules étaient d’une puissance rare, tout comme ses jambes élancées. À de nombreuses reprises, il avait fait confiance à cet ancien Marine malgré sa grande gueule, sa dégaine de Rambo, et son penchant pour les femmes.

Non seulement le gosse ne l’avait jamais déçu, mais il lui arrivait même de le surprendre agréablement. C’est pourquoi la tournure prise par les événements n’offusqua pas Sam. Johnny Duane Reed avait du temps devant lui pour s’enivrer et trouver de la compagnie pour la nuit.

Les premières notes d’un merengue grésillèrent sur le juke-box poussiéreux. Dans la salle à l’éclairage tamisé, Sam distinguait à peine Reed tant les nuages de fumée doucereuse étaient denses. L’odeur renseignait avec précision sur l’origine de la fumée. Il était impossible de la confondre avec quoi que ce soit d’autre : c’était de l’herbe colombienne de première qualité. De la même façon, il était impossible de se leurrer sur les intentions de la femme qui ondulait des hanches, la poitrine bombée, et éclatait d’un rire empestant le sexe et le whiskey. C’était une prostituée désespérée, revenue de tout, comme on en trouve tant au Honduras.

Personne n’aurait pu s’y tromper à part Reed, qui n’avait pas eu de femmes depuis trop longtemps. Donnez un hameçon au pêcheur et il ne ratera pas le poisson. Donnez une bière à Reed et il ne ratera pas la catin du village.

Beurk.

Reed transpirait de désir. Il était également bolo – ivre mort. La combinaison idéale. Ou la tempête idéale. Sam allait devoir éloigner la catin et décoller les mains de Reed plaquées sur les fesses de la fille défraîchie, ou on retrouverait le grand cow-boy blond à l’aube, les poches vides. Et il faudrait ensuite l’épouiller.

Il soupira et ne put s’empêcher de sourire devant les pas de salsa maladroits du cow-boy fiévreux. Sam se demanda à quel moment précis il était devenu le protecteur de Reed. Lors de quelle bataille ? En Somalie ? À Beyrouth ? En Sierra Leone ? Zut. Cela aurait pu être n’importe lequel des coins reculés du tiers du monde où ils avaient combattu tous les deux. Des années auparavant, quand ils opéraient en équipe pour le compte de l’Oncle Sam, dans le Groupe d’Intervention Mercy, ils se sauvaient mutuellement la vie, chacun leur tour, plus souvent que Sam ne saurait le dire.

Plus souvent qu’il ne l’aurait voulu.

Cela remontait à une époque lointaine, quand ils étaient encore pleins de vigueur, des débutants animés par le désir de vaincre au nom de Dieu et de la patrie. Des années plus tôt, quand ils étaient soldats.

Il but une longue gorgée de bière. Au moins, Sam avait été soldat. Il avait fait partie de la Delta Force dans l’armée américaine. Avec ou sans uniforme, au plus profond de son être, Reed, lui, était un Marine des Forces de Reconnaissance. Il était un Marine, pas un soldat, aimait-il préciser, et il le répéterait jusqu’à sa mort.

Sam plissa les yeux. Ils en avaient payé le prix. C’était pour cela que, de temps à autre, ils avaient besoin de décompresser. Reed en était la parfaite illustration. Il titubait devant lui, sur la piste de danse, probablement moins ivre qu’il ne voulait le faire croire.

— Gringo, tu veux t’amuser, toi aussi ? Une danse particulière, peut-être ? Vaya Pues ? D’accord ?

Une petite brune à la moue boudeuse se glissa à côté de Sam pour s’enrouler autour de lui comme un fanion délavé autour d’un mât. À une autre époque, il aurait accepté l’offre de la ladina. À une époque où elle était jeune et jolie, et lui jeune et stupide. À une époque où la raison et le bon goût n’étaient pas encore à l’ordre du jour, et où ses hormones dominaient son intelligence dès que la bouteille de tequila était vide. Avant que le sang-froid ne devienne la caractéristique première de Sam, le mantra qui dirigeait son existence.

Sam fut tenté de la repousser sèchement, mais sa mère lui avait enseigné les bonnes manières.

— Pas ce soir, chérie.

S’il s’était cru aimable, à sa façon de filer il comprit qu’il avait encore sévi. Il l’avait terrifiée en un seul coup d’œil. Reed lui disait souvent que son regard était plus intimidant qu’un M-16.

Pas grave.

Il se leva pour retrouver Reed. Si le cow-boy se laissait un peu aller depuis quelque temps, son grand corps était tout en muscles et en nerfs. La trentaine bien tassée, c’était du sang de guerrier rageur qui coulait dans ses veines. Et il avait terriblement envie de sexe.

La suite allait être délicate.

Et pas très gaie.

Mais il fallait en passer par là.

Sam tapa sur l’épaule de Reed.

— Faut y aller.

— Va te faire foutre.

La réponse de Reed ne le surprit pas. Son élocution était étonnamment bonne, pour un homme qui avait la langue enfoncée dans la gorge de sa dame.

— Sammy, trouve-toi une nana. Celle-là est à moi.

— J’ai dit qu’on y allait.

Les poings sur les hanches, il attendit que ses paroles fassent le tour du cerveau alcoolisé de Reed. C’était un ordre.

— Oh, allez, se plaignit Reed devant l’insistance de Sam.

Comprenant qu’elle était sur le point de perdre un client, Lolita ou Rosalita, quel que soit son nom, lâcha quelques insultes en espagnol à l’intention de Sam.

— Ouais. Ici, la vie est dure de bout en bout, commenta-t-il en déroulant les bras de la fille accrochés au cou de Reed.

— Mais on n’a pas encore vu le type, argua Reed pour gagner du temps.

— Non, et il ne viendra pas. Partons d’ici.

Aussi naturellement que deux et deux font quatre, Reed, ivre et excité, cherchait la bagarre. Lang le savait.

— Quinze minutes. C’est tout, reprit le cow-boy sans faiblir.

— Non.

Comme seul un homme saoul en est capable, Reed lui fit face en redressant les épaules, le regard vague.

— Tu n’as pas à me donner d’ordres.

Sam ne put s’empêcher de sourire.

— Tu ne peux pas faire mieux ?

Reed renifla. Redressa fièrement le menton. Tenta de lui décocher un regard noir.

— Ça m’ennuierait de me battre avec toi, Sam.

Cette fois-ci, Sam rit franchement. Son hilarité était légèrement forcée car, même ivre, Reed demeurait l’un des bagarreurs les plus durs, les plus teigneux, les plus terribles qui soient.

Sam préféra jouer la carte du vieux sage.

— Ça risque de se…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

Une voiture pila bruyamment devant la gargote. Alerté par le fracas, il se mit instinctivement sur le qui-vive.

Plongeant à terre, Sam entraîna Reed avec lui sur le sol crasseux, au moment où les portes battantes du bar s’ouvraient brusquement. Les tirs d’un AK-47 éclatèrent. Heurtant les tables au passage, ils roulèrent sur eux-mêmes, pressés d’atteindre les sacs dans lesquels Sam avait placé un H&K MP-5K et Reed un mini-Uzi.

C’était peine perdue. Les coups de feu les contraignirent à rejoindre le comptoir, où ils se mirent à l’abri d’un épais poteau en bois et d’un muret. Ils se plaquèrent sur le ventre, alors que les rafales d’une arme automatique balayaient la salle dans un bruit assourdissant. Les femmes hurlaient, chacun cherchait à éviter la ligne de tir. Reed, passant à l’action, dégaina son pistolet.

— C’est quoi ce bordel ?

Rien de tel qu’un AK pour dessoûler en quelques secondes.

Sam évalua la situation d’un rapide coup d’œil, puis se remit promptement à couvert au moment où une nouvelle salve de tirs faisait exploser la rangée de bouteilles alignées derrière le comptoir. Les morceaux de verre se mêlèrent à ceux du miroir. L’air se chargea de la forte odeur de poudre et de guaro, le tord-boyaux local. Sam tourna la tête vers Reed. Comme lui, il était allongé sur le dos et tenait son arme à deux mains, guettant une occasion de prendre part à l’action.

Ce fut aussi soudain que l’irruption des coups de feu.

Le silence – vibrant, et funeste.

Un silence si inattendu qu’il bourdonna dans leurs oreilles en même temps que l’écho des tirs et le grincement des portes battantes.

Des portières de voiture claquèrent, un moteur rugit, et le véhicule s’éloigna sur les chapeaux de roues.

Sam consulta Reed du regard. Approuva d’un geste. D’une roulade, Sam se décala sur la gauche, imité par Reed. À plat ventre, ils braquèrent leurs armes – Sam, son Kimber Tactical Pro 1911, et Reed, son Sig Sauer 9 mm – vers la porte, où elles ne rencontrèrent que le vide.

Personne. Le restaurant était désormais peuplé de fumée, de verre brisé, de flaques d’alcool, et de femmes qui pleuraient en silence.

Près des portes d’entrée, un bocal demeurait intact.

— La fête est terminée ? railla Reed en passant prudemment les lieux en revue, l’arme tournée vers le sol, à l’affût du moindre danger.

Sam se releva lentement, le Kimber à la main.

— On dirait bien. (Il survola la pièce du regard.) Il y a des blessés ?

Un à un, les visages émergèrent dans la pièce sombre et embrumée. Hormis une entaille marquant le visage du barman, aucune blessure n’était à déplorer. La conclusion fut simple. Après un tel assaut, il n’y avait généralement aucun survivant. Par conséquent, les tireurs n’étaient pas venus dans l’intention de tuer.

Ils avaient voulu attirer l’attention.

Reed désigna le bocal d’un mouvement de tête.

— Je parie que ça t’est destiné.

Sam grommela, puis traversa la salle en faisant crisser les tessons de verre sous ses semelles. Avec prudence, il jeta un coup d’œil par-dessus les portes battantes qui lui arrivaient à la poitrine. Le passage était jonché de cartouches vides. La rue, déserte, était barrée par une traînée de poussière.

Il baissa les yeux vers le bocal. Rien de particulier. C’était un vieux pot abîmé qui avait fait son temps. Il glissa le Kimber dans son ceinturon, et s’agenouilla pour l’examiner de plus près.

— Il y a un petit mot à l’intérieur.

— Comme d’hab’, dit Reed en frottant ses yeux injectés de sang.

Sam souleva le récipient et y plongea délicatement la main pour en extraire le papier, qu’il déplia.

Il blêmit soudain, comme si toute vie le quittait.

Non, pas ça.

L’air hagard, il se rua vers son sac à dos, sans prêter attention au lézard qui détala précipitamment.

— Quoi ? demanda Reed en heurtant une table renversée, dans sa hâte de rejoindre Sam.

Sans un regard, il lui tendit le morceau de papier.

— Il me faut le téléphone satellite.

— Oh, non, Sam.

Sous le choc, Reed sentit les larmes lui monter aux yeux. Quand il eut terminé sa lecture, il était livide.

Sam fouilla le contenu de son sac en écartant le H&K, les munitions et une douzaine d’autres pièces d’artillerie, à la recherche de son téléphone satellite. Les doigts tremblants, il composa le numéro, le cœur battant, le souffle court.

— Papa, dit-il en s’efforçant de se calmer quand son père décrocha. Papa… c’est Sam.

Le silence qui suivit confirma l’impensable réalité.

— Sam…

La voix de son père n’était qu’un souffle. Il était bouleversé.

Sam sentit sa poitrine se contracter douloureusement.

— Je… j’ai essayé de te joindre, mon fils.

Il éclata en longs sanglots déchirants.

Sam serra le combiné à s’en faire mal. Les yeux brûlants, il attendit que son père trouve la force de confirmer ses pires craintes.

Fou de rage, de chagrin et de culpabilité, il raccrocha avant de s’enfoncer dans la nuit en titubant.

Peu à peu, il reprit son souffle.

S’il pouvait respirer, il pouvait encore réfléchir.

Quand Reed posa une main sur son épaule, Sam s’aperçut qu’il l’avait suivi.

Un tourbillon de poussière traversa la rue jonchée de déchets, et la terre lui piqua les yeux, libérant ses larmes.

— Allez, Lang.

La voix de Reed désormais sobre, d’une gentillesse douloureuse, forte comme un roc, fit mal à Sam.

— Allez, répéta-t-il en l’entraînant vers leur véhicule. Je vais te ramener à la maison.

 

Sam savait qu’il rêvait, et il luttait de toutes ses forces pour se réveiller. Mais il était englué dans des visions, des sensations, qui l’attiraient vers les profondeurs de son cauchemar.

Il avait l’impression de nager dans la boue. De s’enfoncer dans les sables mouvants. De visionner un film au ralenti, à travers un miroir déformant. Derrière la glace, les voitures défilaient sur Las Vegas Strip. Un chaos de taches de couleur et de mouvements flous. Par-delà la vitre, il vit sa sœur, Terri. Elle marchait vers une voiture. Elle riait, amusée des paroles de son beau-frère, B.J. De l’amour dans les yeux. De la joie au cœur. Totalement inconsciente du danger.

Il devait les rejoindre. Mais, prisonnier de la gangue de boue, captif des sables mouvants, il ne pouvait les atteindre avant qu’il ne soit trop tard.

— Terri !

Dans un écho, il distingua le nom de sa sœur.

Les cris d’un homme. Sa voix. Suppliante.

Puis il explosa.

— Arrête… arrête… je t’en prie, arrête-toi !

Mais elle poursuivait sa route. Droit vers la voiture.

Il avait encore une chance de l’arrêter. Peut-être allait-il y parvenir.

— Terri !!!!

Désespérant de les rejoindre, il traversa l’air aussi dense que de la mousse et atteignit la paroi. Au-delà, la route à quatre voies était chargée de véhicules lancés dans une sinistre chorégraphie urbaine. Les voitures accéléraient, ralentissaient, puis se changeaient en chevaux de bois peint sertis de pierres précieuses. Les animaux dansaient et tourbillonnaient, formant des nuées de couleur pareilles à un kaléidoscope halluciné, auquel venaient se mêler l’éclat des anneaux en laiton et les crinières pailletées.

Le rythme et la lumière, l’éclat brillant et doré – la perfection mêlée si cruellement à l’horreur de l’instant qui semblait inéluctable.

 

			




— Terri !

Il heurta son corps à la cloison vitrée. Donna des coups d’épaule… encore, et encore… jusqu’à faire céder le mur qui vola en éclats dans une pluie scintillante, tranchante, de morceaux de verre.

Il s’élança en courant. Fut pris dans un nouveau banc de sable. Puis affronta encore de la boue, tandis que Terri ouvrait la portière côté passager, et que B.J. se glissait derrière le volant.

Ignorant ses appels.

Douce, lumineuse et heureuse, le visage baigné de soleil, les cheveux au vent, bercée par la chaleur matinale de Las Vegas.

— Terri ! Terri !

La sueur dégoulinait le long de son dos, roulait sur ses paupières lorsqu’il dépassa un mini-van, et sauta sur le capot d’une voiture de sport rouge. Insaisissable. Comme la vie de sa sœur.

Rouge comme le sang. Le sang de sa sœur.

Sa sœur, qui bouclait sa ceinture de sécurité. B. J qui mettait le contact.

— Terri !!!!

Il accéléra en criant son nom, porté par l’espoir d’arriver à temps…

Puis le temps s’immobilisa. La vie s’arrêta.

La voiture explosa dans un déchaînement de flammes et de fumée, dans un souffle qui le projeta en arrière et lui coupa la respiration…

 

Sam se réveilla en sursaut. Son cœur battait la chamade. Il était en nage. Au loin, il crut distinguer une voix.

Une voix qui s’adressait à lui.

Il cligna des yeux. Cligna encore en entrevoyant le signal lumineux « attachez vos ceintures » sur la cloison, devant lui.

— Je suis désolée de devoir vous réveiller, monsieur.

Il se souvint alors du lieu où il se trouvait. Les morceaux du puzzle se reformèrent. Il se trouvait à bord d’un avion. Il quittait Tegucigalpa, au Honduras, pour se rendre à Las Vegas.

— Nous allons atterrir dans quelques minutes. Veuillez redresser votre siège.

D’une main mal assurée, il se frotta la joue en acquiesçant vaguement aux consignes de l’hôtesse.

— C’est quelqu’un de proche ?

Il leva la tête vers elle. Remarqua à peine ses beaux yeux bleus, son maquillage impeccable. Son badge l’informa qu’elle s’appelait Dana. Elle lui souriait. Avenante. Séductrice.

— Je vous demande pardon ?

— Terri. Vous avez crié son nom. Quand vous dormiez. C’est quelqu’un de proche ?

Sous la fine pellicule de sueur, il sentit sa peau se glacer.

Dana dut prendre son silence pour un acquiescement. Et une façon de la repousser.

— J’espère qu’elle est consciente de la chance qu’elle a.

Avec un sourire chargé de regrets et de mélancolie, elle disparut dans l’allée centrale.

… la chance qu’elle a.

Sam fixa le dossier du siège, devant lui. Il contint les larmes qui lui brûlèrent les yeux, celles qui menaçaient de couler depuis qu’il avait parlé à son père, la veille.

… la chance qu’elle a.

Oui, ça, Terri avait de la chance.

Suffisamment pour trouver la mort en compagnie de son mari.

Suffisamment pour être enterrée dans deux jours.

Suffisamment pour qu’une bombe la tue, une bombe constituant un message adressé à Sam, l’avertissant de laisser tomber son enquête.

Dans la poche de sa chemise, il trouva le morceau de papier corné.

Il relut les mots qui n’en finissaient plus de lui serrer le cœur, de lui couper le souffle, de nourrir une haine qui se glissait dans ses entrailles comme un serpent mortel.

Vaudrait mieux appeler les parents. Boum, boum. Elle est morte.

La culpabilité s’empara de lui. Pesante. Désespérée.

Sa sœur était décédée. Parce que Sam avait irrité la mauvaise personne.

Frederick Nader.

Sam n’avait aucun doute sur l’identité du commanditaire du meurtre de Terri et B.J. C’était Nader. Les faits étaient clairement signés.

Nader voulait que Sam renonce. Comme il avait persévéré, et que Nader ne pouvait toucher Sam directement, il avait trouvé le moyen de l’atteindre là où ça faisait le plus mal.

L’ordure avait assassiné sa sœur en posant une bombe dans sa voiture.

Une menace.

Pour s’assurer que Sam comprenne : abandonne, ou l’organisation de Nader s’en prendra aux membres de ta famille, quand cela lui plaira, et sans que tu puisses rien y faire.

Il ne lui restait plus qu’à enterrer sa petite sœur.
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Las Vegas
Trois mois plus tard

— Et toi, alors ?

Abbie Hugues leva les yeux de son assiette et se massa les tempes pour apaiser temporairement la douleur qui lui enserrait la tête.

— Quoi, moi ?

— Sur quelles qualités compterais-tu pour conquérir l’homme idéal ? reprit Crystal Debrowski, rappelant à Abbie le sujet de leur conversation. Je t’ai donné les miennes. À ton tour.

Abbie joua distraitement avec une frite. Dehors, les néons clignotaient, les sirènes hurlaient, et des passants de tous âges et de toutes les origines ethniques se croisaient sur le trottoir. Ils riaient et marchaient malgré la fatigue. Il était près d’une heure du matin, mais sur Vegas Strip il faisait jour vingt-quatre heures sur vingt-quatre, toute l’année.

Impatiente, Crystal considéra son amie du regard.

— Tu penses peut-être que tu es devenue assez forte pour te débiner, mais avec moi, ça ne prend pas.

Abbie sourit à Crystal. Bon, elle avait essayé. Avec Crystal pour amie, Abbie était souvent amenée à tenter de se défiler. Malgré l’expérience, elle n’y parvenait pas toujours.

Abbie reporta son attention sur Crystal.

— Comment se fait-il que chaque fois qu’on se voit, on aborde inévitablement le sujet des hommes ?

— Parce que, expliqua Crystal avec une patience que l’on réserve généralement aux handicapés mentaux, parler des hommes conduit systématiquement à parler de sexe. Et le sexe est mon sujet de conversation préféré.

Abbie haussa les sourcils.

— Pourquoi ne l’ai-je pas compris toute seule ?

Crystal ricana.

— Tu es bien trop occupée pour penser au sexe, et encore plus pour en profiter. À mon avis, je suis ta seule chance de vivre par procuration étant donné que tu as un sens des priorités pour le moins déréglé.

Ses priorités. Oui, elle en avait, songea Abbie en s’efforçant de ne pas s’inquiéter pour son petit frère, Cory, qui n’était pas rentré à la maison la veille au soir. Non seulement Cory n’était pas en vue, mais Abbie n’avait aucune nouvelle de lui.

Ce n’était évidemment pas la première fois. C’était même fréquent. Cory n’était ni fiable ni très malin. Toutefois, elle continuait d’espérer le voir trouver une forme de stabilité.

Malheureusement, ses espoirs ne pesaient pas lourd.

Elle se fit violence en se rappelant qu’il était libre de ses choix, que c’était la vie de Cory et pas la sienne, et qu’elle devait absolument cesser de se sentir responsable de son frère. Le chassant de ses pensées, elle s’obligea à reprendre le fil de la conversation. Tout ce qu’elle entendit fut :

—… plus tard ?

Abbie sourit d’un air navré.

— Je suis désolée. Plus tard, quoi ?

Crystal s’affaissa sur la banquette, et poussa un soupir lourd de sens. Avec son air mutin, ses cheveux roux en brosse et ses yeux verts pétillants, Crystal se donna du mal pour afficher un air sévère.

— J’ai dit, tu n’aurais pas envie d’aller au casino ?

— Je ne sais pas comment te dire, la fée clochette, mais premièrement, il est déjà très tard. Deuxièmement, j’ai multiplié les heures sup’ aujourd’hui, ce qui veut dire que je viens de quitter le casino. Et troisièmement, je n’ai pas la motivation nécessaire pour y retourner.

Le menton dans la main, Crystal fit tourner sa paille dans son verre.

— Comment pourras-tu rencontrer quelqu’un si tu ne sors jamais et que tu ne vas à aucune soirée ?

Comme sa voix l’indiquait, elle était vexée.

— J’ai rencontré beaucoup d’hommes. Tu te souviens peut-être que j’ai fait la bêtise d’en épouser un.

Don n’était certes pas une référence en la matière, mais une fois avait suffi à Abbie, et pour toujours. Elle lui avait consacré deux années de son existence. Le problème étant que Don ne lui en avait accordé qu’une seule. Quand Abbie avait fini par comprendre qu’il avait des maîtresses, il était trop tard.

Oui, Abbie éprouvait des regrets. Elle avait aimé Don. Elle avait pensé faire sa vie avec lui. Elle n’avait pas compris qu’il était aussi fidèle qu’un chat de gouttière, aussi intègre qu’un Kleenex. Avant lui, elle se croyait plutôt clairvoyante. C’était probablement ce qui l’avait le plus chamboulée.

Son assurance avait pris un coup. La confiance en son propre jugement, en la valeur qu’elle s’accordait. Sa foi en la monogamie, de manière plus générale. Elle n’avait que vingt-trois ans quand elle s’était mariée. Si elle avait réussi à s’accorder cette circonstance atténuante, deux ans après le divorce elle n’avait pas l’impression d’avoir affûté les armes nécessaires à un nouveau combat.

— Je suis certaine que tu n’as même pas remarqué le beau mec assis à l’autre bout de la salle, dit Crystal en l’indiquant du menton. Il te regarde depuis qu’on est arrivées.

Abbie jeta un coup d’œil vers la droite. Et elle aperçut le garçon en question. Difficile de le rater. Il avait des cheveux trop longs et trop blonds, des yeux trop bleus, une carrure trop massive et un jean trop serré. Ah, oui, et il n’avait pas dû se raser depuis plusieurs jours, et portait des bottes en peau de serpent. Elle en avait déjà vu, des hommes dans son genre. Don était comme lui. Mignon, arrogant, avec un ego aussi vaste que le Lac Mead.

— Il ne faut jamais… attention, je répète, murmura-t-elle à Crystal, sur un ton professoral, jamais croiser le regard des hommes. Ne pas les encourager. Et n’essaie pas de jouer les entremetteuses.

Involontairement, elle posa les yeux sur M. Blond, puis ignora son sourire signifiant qu’elle lui plaisait, et qu’il était disposé à engager la conversation. Au lieu de quoi, elle préféra lancer un regard noir à son amie.

— Tu n’es vraiment pas drôle ! s’exclama Crystal en levant les yeux au ciel.

— Il te plaît ? Alors, fonce !

— Pour quoi faire ? soupira Crystal. Il doit être homo. Ou cow-boy. Ou flic. L’un ou l’autre.

Abbie rit dans un élan de sympathie. Avec n’importe qui d’autre, la logique de ces propos lui aurait échappé. Mais elle savait que Crystal avait succombé à ces trois types d’homme, et en avait eu le cœur brisé. Elle savait également que si Crystal parlait abondamment de sexe, elle était en vérité fidèle. Cela ne voulait cependant pas dire qu’elle ne pratiquait pas abondamment avec l’élu de son cœur.

— Je suppose que tu as cours demain, murmura Crystal avec un air aussi dégoûté que si elle avait déclaré : « Je crois que tu as des verrues plantaires. »

— Eh, oui.

Entre son boulot au casino et ses cours de comptabilité à l’université, Abbie n’avait que peu de temps libre. Ses heures de sommeil étaient comptées.

— Une raison de plus pour rentrer à la maison.

Abbie se leva, tandis que Crystal marmonnait :

— Et on sait ce que tu fais la nuit, chez toi.

— Oui, je dors. J’ai besoin de repos.

Alors qu’elles se rendaient à la caisse pour régler leurs hamburgers-frites, Abbie ne put ignorer les regards discrets qui se posaient sur elles. Ils ne venaient pas seulement du cow-boy blond qui les observait toujours depuis sa banquette, de ses yeux bleu layette. D’autres clients du petit restaurant se livraient à ce petit jeu. Cela faisait des années qu’on les regardait de cette façon. Individuellement, il leur arrivait de faire tourner une tête ou eux. Mais ensemble, cela ne ratait jamais.

Ni l’une ni l’autre n’était d’une beauté renversante. Mais Abbie entendait souvent ce qualificatif dans la bouche des clients de la table de black-jack qu’elle tenait cinq soirs par semaine : saisissante. Cet adjectif aurait également pu s’appliquer facilement à Crystal. En duo, elles avaient de quoi attirer l’attention.

Crystal était si petite que, malgré ses talons compensés, elle atteignait péniblement un mètre soixante, mais ses yeux verts ne passaient pas inaperçus. De son côté, Abbie avait des yeux si foncés qu’ils paraissaient noirs. Mais elle était grande. Si elle enfilait des talons de dix centimètres – quand elle cédait aux supplications de Crystal – elle frôlait le mètre quatre-vingts. En outre, Crystal avait le teint clair, ne supportant pas le soleil du Nevada, et des cheveux roux coupés court, quand Abbie avait hérité de gènes méditerranéens.

Sa peau mate adorait le soleil. Elle était perpétuellement bronzée, et son teint doré allait à merveille avec la chevelure qu’elle tenait de sa mère. Épaisse et brillante, d’un brun cendré. Sa coupe était sobre, un carré tombant entre les épaules. Quand elle relevait ses cheveux, comme ce soir, elle gagnait quelques centimètres supplémentaires.

Crystal avait une démarche alerte, qui mettait en valeur ses seins et ses hanches, tandis qu’Abbie semblait glisser. Sa silhouette était élancée et galbée, grâce aux huit kilomètres qu’elle courait tous les matins.

— À bientôt, lança Abbie, une fois sur le trottoir. Fais gaffe à toi, ajouta-t-elle avec prévenance.

— Si seulement j’avais des raisons de te demander d’être prudente, cria Crystal en s’éloignant.

Abbie sourit en gagnant sa voiture. Elle rentra directement chez elle, profitant de l’odeur de neuf de l’habitacle, du confort du cuir, du ronronnement discret du moteur. Elle adorait cette voiture. Sa toute première voiture neuve.

Une fois chez elle, elle activa l’alarme, vérifia les verrous à deux reprises. Avant d’aller se coucher, elle passa plus de temps que nécessaire à s’inquiéter pour son frère, et à s’interroger sur les colis qui arrivaient du Honduras, deux fois par semaine.

— Détends-toi, avait répondu Cory, quand elle lui avait demandé ce qu’ils contenaient, la dernière fois qu’il avait appelé. Il n’y a rien d’illégal dans ces paquets. Tu crois que je te mêlerais à ce genre d’histoires ? Je ne suis pas comme ça.

Abbie s’était toujours efforcée de ne rien lui reprocher. Mais il l’avait systématiquement déçue. Pourtant, elle préférait croire en lui, par amour mais aussi à cause de tout ce qu’ils avaient traversé. Si elle ne croyait pas en lui, personne ne le ferait.

— Ouvre-les, si tu veux, avait-il poursuivi comme si elle l’avait blessé. Tu ne trouveras que des babioles. De l’artisanat local que j’ai eu pour trois fois rien au Honduras. Tu sais, des tam-tams. Des paniers. Des figurines mayas à tomber par terre. Dès que j’aurai déniché le bon grossiste, je vais en tirer un bon pactole.

Cory passait son temps à chercher des moyens de faire fortune. Bien sûr Abbie n’avait pas ouvert les cartons avant de les entreposer dans le garage. Cory avait besoin de sa confiance.

Elle espérait avoir pris la bonne décision.

Elle consulta ses mails avant d’aller se coucher. Aucun message de Cory. Avant de tomber de sommeil, elle repensa à lui, se demanda où il était, et comment il allait. Et oui, elle songea brièvement à l’Adonis qui les avait quasiment escortées jusqu’à la sortie. Cow-boy ? Homo ? Flic ?

Flic, décida-t-elle finalement. Son regard avait des allures d’invitation, et il n’était pas dénué d’attraits. Elle comprenait cependant mal pourquoi elle l’intéressait à ce point. Cette question la ramena aux colis de Cory, à l’endroit où il se trouvait. Puis elle finit par s’endormir.




San Pedro Sula, Honduras

Dans sa Jeep de location, Cory tapotait nerveusement le volant.

— Patience. Patience, murmura-t-il.

Il passait la moitié de son temps à attendre sans bouger.

S’il en avait les moyens, tout serait différent. Mais dans les faits, il était en sursis.

Il le sentait. Tout comme il sentait passer chaque seconde. Il savait également que s’il ne se sortait pas de toutes ces conneries clandestines, il finirait découpé en morceaux qui seraient dispersés dans la mer, du golfe du Honduras à Cuba.

Les gaz d’échappement et le kérosène imprégnaient l’air de l’aéroport de Pedro Sula, où il attendait Derek Styles en se demandant comment il en était arrivé là. Il se remémora l’époque où il revendait dans les rues de Las Vegas les objets artisanaux qu’il rapportait du Honduras. Un jour, il avait accepté de rendre service à un copain en échange d’un voyage gratuit au Honduras, et de la possibilité de choisir lui-même ses produits au lieu de passer par des intermédiaires lointains. Pour gagner ce billet, il n’avait eu qu’à ramener un paquet à Las Vegas.

Comment aurait-il pu refuser une telle aubaine ? Toute sa vie, il avait dû racler le fond de ses poches. Le marché du travail était restreint pour qui avait arrêté ses études après le lycée. Il avait besoin d’argent pour payer le loyer. Il devait manger. Et il s’était promis de ne plus demander d’argent à sa sœur. Alors il avait assuré la livraison. Il avait pensé que cela s’arrêterait là.

Quel imbécile ! Il aurait dû deviner qu’il s’agissait de commerce illégal. En réalité, le paquet contenait de la drogue – chose qu’il luttait pour maintenir hors de sa vie. Son soi-disant ami agissait pour le compte d’un criminel international. Il avait prévenu Cory que s’il refusait de transporter d’autres paquets, il aurait de gros problèmes.

À tout faire pour éviter les ennuis, il s’était mis dans le pétrin jusqu’au cou. Il savait que s’il donnait à ces types le moindre motif de mécontentement, ils le tueraient. Il en avait eu la certitude six mois plus tôt, quand on lui avait présenté le grand patron, à Puerto Cortez. Frederick Nader avait demandé à rencontrer son « jeune protégé très prometteur », comme il l’avait joliment annoncé.

Cory n’avait jamais été le protégé de quiconque. Il savait qu’il n’en était pas un pour cet homme, même quand une limousine était venue le chercher pour le conduire sur les quais, où un jet fuselé sorti tout droit de Miami Vice l’avait mené jusqu’au yacht de Nader. Nader semblait se prendre pour un membre de la famille royale. Il avait une allure aristocratique, c’était certain. Il était plutôt vieux – cinquante ou soixante ans. Mince et en pleine forme. Les cheveux aussi blancs que son pantalon. Des chaussures étincelantes. Quand il était arrivé, Nader se faisait manucurer pendant qu’une armée de serviteurs s’étaient pliés en quatre pour lui servir du vin hors de prix dans un verre si délicat qu’il avait craint de le casser.

Puis la réalité s’était révélée à lui. Nader avait montré à Cory ce qui arrive à ceux qui entendent « se retirer ». L’homme, ou ce qu’il en restait, avait atterri sous la lame du maître d’œuvre du patron, Rutger Smith, un monstre qui maniait le couteau avec un indéniable talent.

Depuis ce soir-là, Cory vivait dans la terreur. Depuis ce soir-là, il cherchait un moyen de leur échapper.

— Salut !

Cory sursauta quand Derek Styles, un autre employé de Nader, ouvrit la portière et jeta son blouson sur la banquette arrière.

— Ça roule ?

— Tu es en retard, fit remarquer Cory en s’efforçant de paraître serein.

— Faut le dire à la compagnie aérienne.

Grand et décharné, Derek avait des cheveux d’un châtain terne. Il sentait la sueur et l’herbe. Il se glissa sur le siège passager et claqua la portière.

— À la maison.

Cory grommela, jeta un œil dans le rétroviseur et fit marche arrière pour quitter le terminal et rejoindre la route.

— Un gros coup se prépare, annonça Derek en tapotant sa cuisse.

Oui, comme souvent dans ce milieu.

— Je ne veux rien savoir, préféra répondre Cory.

Dégoûté, Derek secoua la tête. Ils filèrent sur l’autoroute, et le vent balaya ses cheveux, dégageant son visage de furet.

— Nader… il est plus riche que Crésus, tu sais ? dit Derek, ignorant Cory. Moi, je claquerais tout en filles et en dope. Mais Nader craque pour les diamants.

Cela ne surprit pas Cory. Rien de ce qui concernait Nader ne le surprenait plus. Ses principales activités tournaient autour de la cocaïne, de l’héroïne, des armes volées et des armes chimiques. Que Nader ait un faible pour les diamants était logique. Les diamants, les œuvres d’art volées, tout ce qu’il était difficile de se procurer et illégal de posséder correspondait à son mode opératoire.

— C’est pour ça que je suis revenu au Honduras, poursuivit Derek. L’Homme m’a demandé de déplacer des gros cailloux.

— Ça doit être des sacrés diamants ? demanda Cory en succombant à la curiosité après que Derek lui eut révélé la somme que Nader était prêt à payer. Comment sais-tu combien ils ont coûté ?

Cory s’interrogeait d’autant plus que Derek ne faisait pas partie des intimes de Nader.

— J’ai entendu Smith boucler la transaction au téléphone.

À l’évocation de Rutger Smith, Cory eut des frissons d’effroi. Ce type massif était terrifiant. Et son gros couteau l’était encore plus.

— Le paquet arrive ce soir. Port de Muchilena.

Muchilena était un petit port du golfe du Honduras, à moins d’une heure au nord de San Pedro Sula. Nader aimait changer de points de livraison. La dernière avait eu lieu du côté des Caraïbes.

— Tu sais, on pourrait être les premiers sur place. Toi et moi. Arriver avant Smith.

Cory contempla Derek comme s’il le pensait sous ecstasy, avant de comprendre ce qu’il avait en tête.

— Tu es dingue ?

— Allez, quoi ? Tu n’en as pas marre d’être le petit coursier de Nader ? Tu ne t’es jamais demandé ce que ça ferait d’avoir la part du lion au lieu de se contenter des miettes ?

— Ça, oui, je me demande quel effet ça ferait. Mais je ne voudrais pas le fâcher. Jamais de la vie.

— Même pas pour la moitié des cinq millions ? Tu crois vraiment que tu vas réussir à gagner plus que de l’argent de poche avec les babioles que tu envoies aux États-Unis ?

Ces reproductions étaient sa porte de secours, son espoir de reprendre une vie en toute légalité. Il les avait achetées pour des clous, et les avait expédiées à sa sœur, à Las Vegas. Alors oui. Quand il aurait trouvé le moyen de se libérer de l’emprise de Nader, son petit stock de marchandises lui permettrait de se lancer dans les affaires. Les riches Américains étaient prêts à payer cher pour ce genre d’objets. Il en tirerait vingt fois leur prix d’achat, quand il débarquerait sur le marché. Il pourrait tourner la page sur cette vie, et prendre la voie réglementaire.

Il ne pouvait nier que l’idée de partager cinq millions de dollars était tentante. Mais vivre le tentait tout autant.

— Une fois qu’on est mort, c’est dur de dépenser son fric.

Derek ricana.

— Avec tout ça, tu peux te cacher sans problème. Te faire refaire le visage. Changer d’identité. Nader ne peut pas tuer un homme mort.

Cory jeta un œil à son rétroviseur. Changea de file.

— Je n’ai pas envie d’en parler.

Alors il se tut. Il ne prononça plus un seul mot jusqu’à ce qu’ils soient devant l’hôtel bas de gamme de Derek.

— Ne le fais pas, lui conseilla-t-il quand il ouvrit la portière.

— C’est ta dernière chance, le défia Derek.

Cory leva les mains, secoua la tête et disparut. En souhaitant de tout son cœur que si Derek était assez idiot pour mettre son plan absurde à exécution, Nader ne vienne pas l’accuser de complicité.

C’est alors qu’il décida qu’il devait trouver le moyen de tout lâcher.




Deux heures du matin

Cory se redressa brusquement dans son lit, tiré du sommeil par quelqu’un qui frappait à sa porte. Les coups redoublèrent, et il bondit. Il enfila à la hâte son treillis tout en traversant la pièce.

— Qui est là ?

— Ouvre !

Derek.

Cory entrouvrit la porte de la chambre qu’il louait à la journée. Derek s’effondra de tout son poids à l’intérieur. Sa chemise était couverte de sang.

Cory le rattrapa tant bien que mal.

— Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Cory.

Derek le considéra d’un regard vague et fiévreux. Il respirait à grand-peine.

— Merde, tu l’as fait. Hein, c’est ça ? Mon Dieu, pas ça.

La panique accéléra les battements de son cœur. Derek toussa, et cracha du sang en se recroquevillant sur lui-même.

— Tu es un vrai connard, reprit-il.

— Tellement con… que j’ai des… millions… sur moi… en diamants.

— Et tu les as amenés ici ? Tu as conduit Nader jusqu’à moi ?

Il respira difficilement avant de répondre.

— Je les ai semés. Salauds qui m’ont… tiré dessus… semés.

— Ouais, s’emporta Cory. Pour l’instant. Putain. Il te faut un médecin.

Derek voulut se redresser, et s’agrippa au bras de Cory.

— Ma poche.

La respiration sifflante de Derek se faisait entendre à chacun de ses souffles.

— Tout est là. La marchandise. Que j’ai fait venir. Tout est… à toi… maintenant.

Puis l’imbécile s’effondra.

Mort.

Putain de merde.

Pendant un moment, Cory fut incapable de réagir. Paniqué, il restait immobile en s’efforçant de prendre conscience de ce qui lui arrivait. Derek n’était pas son ami. Mais c’était un être humain. Et il était mort.

Le cœur battant, Cory se redressa sans quitter le corps des yeux et se passa une main dans les cheveux. Il savait que la porte allait s’ouvrir d’un instant à l’autre, et que les hommes de Nader entreraient en trombe pour avoir sa peau, à lui aussi.

C’est pourquoi il devait prendre une décision au plus vite. Il avait beau envisager la question sous tous les angles, Nader allait l’abattre. S’il venait trouver Nader pour lui raconter ce que Derek avait fait, le grand patron conclurait à la complicité de Cory, et penserait qu’il avait retourné sa veste à la dernière minute. S’il s’enfuyait en revanche, Nader le retrouverait. Il finissait toujours par trouver ce qu’il cherchait.

Il considéra ses mains ensanglantées. Le corps allongé sur le sol. Soudain, l’instinct de survie prit le dessus, et le poussa à agir.

D’une main tremblante, il fouilla les poches de Derek. Enfin, il dénicha une pochette en velours bleu. Il la renversa pour la vider de son contenu. Un collier composé des plus gros diamants qu’il ait jamais vus lui glissa dans la main.

Il resta bouche bée.

Merde. Et merde. Il avait déjà vu ce collier. Aux informations régionales. Un gros cambriolage au Musée national du Honduras, la semaine précédente. Un trésor national. Qui avait appartenu à une grande prêtresse hondurienne, crut-il se souvenir. Quelque chose comme ça.

Son origine avait-elle de l’importance ? Non, car il avait les diamants et rien d’autre ne comptait. S’il les rendait au gouvernement, il ne ferait que signer son arrêt de mort.

Des pierres d’une valeur de cinq millions de dollars.

Cinq millions de dollars.

Qu’il n’ait pas eu l’intention de les dérober n’avait plus aucune importance. Que ça lui plaise ou non, elles étaient désormais en sa possession. Il ne lui restait plus qu’à trouver le moyen de vivre suffisamment longtemps pour en récolter les bénéfices.

Il baissa brièvement les yeux vers Derek. Il avait dû trouver un acheteur. Quelqu’un qui garantisse une vente rapide lui permettant de se débarrasser des pierres au plus vite avant de fuir le Honduras.

Retombant à genoux, il fouilla frénétiquement les poches de Derek. Il tomba finalement sur un morceau de papier, sur lequel étaient notés un nom et un numéro de téléphone.

L’écriture était difficile à déchiffrer, mais il prit le temps nécessaire. Quand il parvint à composer un mot cohérent, il eut du mal à y croire.

Desmond Fox.

Ouille.

C’était à lui que Derek avait prévu de vendre les diamants ? À Desmond Fox ?

Cory eut envie de se recroqueviller à terre comme un nourrisson.

Si Nader était un cobra, Fox était une vipère. Les deux hommes étaient ennemis jurés. Aucun code d’honneur entre ces deux voleurs meurtriers ; Cory se retrouvait pris au beau milieu de leur rivalité.

Il se passa une main dans les cheveux. Puis éclata de rire. Merde. C’était ça ou se rouler en boule et attendre que Smith et son couteau fou ne retrouvent sa trace. L’alternative étant que Fox débarque avec un AK-47.

— Réfléchis, putain, trouve une idée !

Il arpenta nerveusement la pièce et trébucha sur le corps de Derek. Il se demanda qui se cognerait contre son cadavre quand ils lui mettraient la main dessus.

— As-tu d’autres solutions ? Existe-t-il d’autres options ?

Il concentra son attention sur le numéro de téléphone inscrit sur le bout de papier, et saisit son portable, décidé à faire affaire avec Fox. Il composa le numéro d’une main tremblante. Une voix, au fort accent espagnol, répondit à la troisième sonnerie.

— Tupacka.

Cory avait retourné les lettres dans tous les sens, et prononça le mot à voix haute en suivant les instructions indiquées sur la feuille. Tupacka, le nom de la prêtresse hondurienne. Les diamants lui avaient appartenu, après lui avoir été offerts en cadeau de mariage par un Espagnol quelque deux cents ans plus tôt, si l’on en croyait les informations télévisées.

— Une minute, je vous prie, répondit l’interlocuteur après un bref silence.

Cory attendit. Et arpenta la pièce. Vibrant de nervosité et de peur. Enfin, on lui transmit une heure et un point de rendez-vous. La communication prit fin.

L’appréhension lui serrait le ventre. Cinq jours. Il devait patienter cinq longues journées avant de rencontrer l’homme. En pestant, il jeta quelques affaires dans un sac à dos. Il empaqueta soigneusement les diamants, songeant au meilleur moyen de les protéger, et, s’il avait de la chance, de se protéger lui-même jusqu’à ce que le marché soit conclu.

Il rejoignit sa Jeep, démarra puis, la main sur le levier de vitesse, il se sentit incapable de partir. Il ne pouvait pas se résigner à abandonner Derek. Styles avait été un voleur et un drogué, mais il devait s’occuper de lui. Après tout, quelque part, quelqu’un se souciait de ce qui arrivait à Cory.

Grommelant, il retourna dans sa chambre au pas de course, enroula le corps de Derek dans une couverture, et le traîna jusqu’à sa voiture de location. Il s’arrêta à la première église venue – il y en avait des centaines à San Pedro Sula – et se gara à l’arrière, dans la zone la plus sombre. Après avoir vérifié que les alentours étaient déserts il sortit le cadavre de Derek et le glissa dans l’église, par la porte arrière.

Ensuite, il s’enfuit à toutes jambes, ayant finalement renoncé à la Jeep. Pas une seule fois il ne se retourna. Il se fondit dans la ville de près d’un million d’habitants. Dans cinq jours, il trouverait la richesse ou la mort. Si toutefois il était toujours en vie.
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